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Le chercheur qui insiste sur l’importance de ce qu’il a trouvé, on le juge indiscret. S’il n’insiste pas, on dit qu’il n’en a pas saisi l’importance.

Jean Rostand, Carnet d’un biologiste, 1959


Introduction

Les plantes actuelles sont probablement les descendantes d’ancêtres d’algues marines qui sont sorties de leur milieu aquatique il y a 500 millions d’années environ.

Une symbiose entre des bactéries photosynthétiques (cyanobactéries) et des eucaryotes (microalgues et protistes biflagellés) semble être à l’origine des algues vertes qui apparurent pendant la deuxième période du Paléozoïque, s’étendant de 485 à 444 millions d’années avant notre ère. En considérant que les ondes sonores se propagent quatre fois plus vite dans l’eau que dans l’air, il est concevable que cette aptitude des plantes actuelles à percevoir et à diffuser des sons, pourrait être un vestige de leur lointaine origine aquatique.

Un son est caractérisé par sa fréquence exprimée en Hertz (Hz), son intensité en décibels (dB), sa vitesse (340 m/s dans l’air et 1 500 m/s dans l’eau) et sa direction. Les sons que perçoit l’oreille humaine ont des fréquences de 20 à 20 000 Hz (20 kHz). Au-dessus, il est question d’ultrasons et au-dessous d’infrasons. À mesure que l’onde s’éloigne de sa source, l’énergie acoustique se répartit sur une surface de plus en plus grande et par conséquent son amplitude diminue. De façon empirique, l’intensité sonore diminue avec la distance à partir de sa source selon la loi de l’inverse du carré. Cela signifie que lorsque la distance par rapport à la source sonore double, son intensité est divisée par quatre.

Les organismes vivants génèrent et perçoivent des vibrations sonores. Elles leur donnent la possibilité de se situer dans leur environnement immédiat, et ils réagissent de façon appropriée. En dépit de l’apparente absence d’organes de perception des vibrations sonores chez les plantes, de récentes études suggèrent, qu’à l’exemple des animaux et des microorganismes, elles sont aussi capables de percevoir des sons et de réagir. Les plantes ont la faculté de détecter les vibrations mécaniques dans leur environnement, comme le vent, la pluie, les mouvements d’animaux, ou même les sons produits par les oiseaux et les activités humaines. Cette perception des sons chez les plantes est un sujet d’actualité qui a attiré l’attention de nombreux chercheurs ces dernières décennies. (Morales et al., 2010 ; Aggio et al., 2012 ; Mishra et al., 2016).

Les membranes cellulaires végétales contiennent de nombreuses structures appelées mécanorécepteurs, qui détectent les forces mécaniques et les vibrations sonores. Ce sont des récepteurs qui une fois activés, déclenchent des réponses physiologiques en chaîne chez les plantes. Les mécanorécepteurs sont impliqués dans la croissance et le développement, les réponses aux différents stress et la perception du toucher. Plusieurs observations révèlent la capacité des plantes à réagir aux vibrations de hautes ou de moyennes et basses fréquences de différentes intensités. Les résultats de ces recherches suggèrent, notamment, que les racines des plantes poussent en direction des sources sonores de basse fréquence, ce qui pourrait indiquer une forme de perception sonore souterraine. Dans d’autres études, on a constaté que les plantes modifient leur croissance ou la production de certains composés chimiques (métabolites secondaires) en réponse à distinctes fréquences et intensités sonores. Un playback du bruit de la mastication des insectes herbivores, notamment, incite une plante à produire davantage de composés toxiques ou amers pour les repousser ou les intoxiquer. Ou à l’opposé, c’est le bruit d’une abeille en vol qui incite une fleur à produire plus de sucre dans son nectar. Bien que les mécanismes exacts de cette perception sonore chez les plantes ne soient que partiellement compris, il est reconnu que les vibrations sonores exercent une pression sur la surface et dans les cellules végétales. Cela déclenche une cascade de réactions chimiques dans les cellules et les tissus. Il en résulte une modification de l’expression de nombreux gènes, qui entraîne des réponses physiologiques appropriées. Plus précisément, d’autres études révèlent que les vibrations sonores, ont une influence déterminante sur le flux de calcium et de potassium à travers les membranes cellulaires. C’est un processus universel qui est engagé dans la signalisation moléculaire des cellules (pas seulement chez les plantes). Cette compétence des plantes à percevoir et à réagir aux vibrations sonores pourrait constituer une adaptation de l’évolution qui leur permet de survivre dans des environnements changeants et souvent hostiles (stress biotiques et abiotiques). De plus, l’évolution de cette sensibilité peut être liée à la nécessité de s’adapter à des environnements dans lesquels interviennent des interactions avec d’autres organismes, tels que les insectes pollinisateurs ou les chauves-souris par exemple, qui dépendent de signaux acoustiques spécifiques pour les repérer. Bien que la recherche dans ce domaine soit en plein développement, les nouvelles découvertes suggèrent que les plantes possèdent bel et bien une faculté de perception auditive sélective plus sophistiquée qu’on ne le soupçonnait auparavant. Cela ouvre une voie à de nouvelles perspectives sur la manière dont les plantes interagissent avec leur environnement et s’adaptent aux multiples défis écologiques actuels.

Les vibrations sonores, comme la musique classique aux formes structurées, sont les premières qui ont été empiriquement testées pour leur activité potentielle sur la croissance des végétaux. De nombreuses expériences ont révélé que les plantes exposées à la musique classique présentent une croissance plus vigoureuse par rapport à d’autres genres musicaux. En revanche, celles qui sont soumises à des sons discordants voient leur croissance péjorée. Il est important de noter que les conclusions de telles observations varient en fonction des espèces végétales testées, de leur stade de croissance, et des types de sons utilisés. Cela dépend aussi de leur fréquence, intensité, de la distance de la source sonore, du temps d’exposition par jour et de la durée totale du traitement. L’ensemble de ces nombreuses variables n’est malheureusement pas toujours pris en considération lors de l’expérimentation des effets des vibrations sonores sur les plantes, d’où parfois l’apparente contradiction de certains résultats. En vue d’obtenir un effet spécifique, un traitement par vibrations sonores ne peut être efficace que s’il est testé au cas par cas, pour une certaine plage de fréquences sonores différentes et pour une intensité constante. Chaque espèce végétale paraît réagir de façon distincte des autres. Chez les plantes, existe-t-il des fréquences sonores consensus pour une réaction définie ? Dans l’immédiat, nous ne le savons pas encore. Les mécanismes précis conférant aux plantes cette faculté de percevoir et de réagir aux vibrations sonores ne sont, pour l’instant, que partiellement connus et nécessitent d’autres recherches.

La génodique, une nouvelle approche originale avec ses protéodies (mélodies des protéines), cible de manière très spécifique la synthèse de diverses protéines. Il s’agit d’une théorie qui postule que pour chaque protéine, à chaque groupe d’acides aminés sont associées différentes ondes sonores dont les fréquences peuvent être transcrites en notes de musique. Les protéodies sont des séquences musicales spécifiques capables d’augmenter ou de diminuer la synthèse de protéines particulières (au niveau de la traduction de leurs ARN messagers). Elles sont en mesure d’influencer plusieurs fonctions biologiques comme celles de la résistance aux maladies ou à la sécheresse, notamment. Ces protéodies viennent en aide aux viticulteurs, arboriculteurs et maraîchers afin de réduire les pertes de récoltes occasionnées par les maladies de la vigne, ou des arbres fruitiers et des plantes maraîchères. En France, en 2018, c’était plus de mille hectares de cultures, dont deux tiers de vignes, qui furent ainsi protégées des maladies au moyen de l’émission de protéodies (Sternheimer, 2006 ; Prévost et al., 2020). Selon d’autres sources, entre 2022 et 2023, les surfaces protégées par les protéodies sont estimées autour de 3000 à 3500 hectares en Europe, dont la majorité est en vigne.

Bien que la science sur les effets des ondes sonores soit encore en plein essor, les récentes découvertes que nous présentons dans cet ouvrage ouvrent de nouvelles perspectives intéressantes pour l’agriculture et l’horticulture en termes de stimulation de la germination des graines, de la croissance des plantes, de la maturation des fruits, de leur conservation, de la résistance à la sécheresse, de la santé des plantes en général et des interactions entre plantes et animaux. Les deux derniers chapitres de cet ouvrage sont consacrés aux émissions de vibrations sonores et de signaux électriques chez les plantes et de leur utilité en agriculture pour la surveillance de leur état sanitaire et pour la création de la « musique des plantes ». Pour ce présent ouvrage nous avons consulté plus d’un millier de publications scientifiques originales et de documents sur différents aspects des sujets traités. De ce puzzle d’informations nous nous sommes efforcés d’en tirer l’essentiel et d’en faire une synthèse cohérente.



Effets de la musique sur les plantes

L’idée que la musique puisse influencer la croissance des plantes a intrigué les chercheurs et le grand public depuis de très nombreuses générations. La musique qui favorise la croissance des plantes est une notion répandue dans différentes cultures populaires et elle est quelquefois mentionnée dans les médias, dans les livres sur le jardinage et mais plus rarement dans des publications scientifiques. En Inde, selon une très vieille légende, le dieu Krishna faisait jouer de la musique pour que la végétation de ses jardins devienne plus luxuriante. Depuis des temps immémoriaux on avait constaté, de façon empirique, que les plantes qui « écoutent » la musique avaient une croissance plus rapide et qu’elles étaient plus vigoureuses et en meilleure santé que celles qui étaient cultivées en leur absence. Les Anciens voyaient dans la nature une harmonie universelle. La musique était perçue comme une manifestation de cette harmonie et par extension, comme un élément pouvant favoriser le développement des végétaux, à l’instar de la lumière et de l’eau. Sur le continent Américain, les indiens Hopis de l’Arizona chantent des airs transmis d’une génération à l’autre afin de protéger et de stimuler la croissance de leur maïs. Sinon ce sont encore les paysans de quelques îles du Pacifique qui imitent le chant des oiseaux de leur région pour améliorer le rendement des récoltes. En Asie, les Bununs de Taïwan, entonnent un chant polyphonique ancestral le « pasi-but-but » pour stimuler la croissance du millet (Wu, 1996). Les Bununs représentent l’un des peuples aborigènes de Taïwan (41 000 personnes environ) qui vivent dans les montagnes. Ailleurs, en Indonésie, à l’est de l’île Florès, des chants rituels accompagnent les semailles et les autres étapes du cycle de la croissance du riz.

La façon particulière dont la musique peut avoir une influence sur la biologie des plantes a gagné en popularité dans les années 60 et 70. Cette période a vu un intérêt croissant des scientifiques, et autres, pour l’étude de l’influence de la musique sur les êtres vivants, dont les plantes en particulier. Au début des années 70, Dorothy Retallack (1973), alors étudiante en musique au Colorado Woman’s College à Denver aux Etats-Unis d’Amérique a réalisé une série d’expériences qu’elle a publiées dans son ouvrage intitulé : « The Sound of music and plants ». À la même époque, Peter Tompkins (journaliste et essayiste américain, 1919-2007) et Christopher Bird (botaniste américain, 1928-1996) ont publié un autre ouvrage intitulé « The secret life of plants » (Tompkins and Bird, 1973) dans lequel ils parlent, entre autres, de l’effet de la musique sur les plantes. Selon Dorothy Retallack, les plantes auraient une préférence pour la musique orientale qui pourrait aller jusqu’à doubler leur vitesse de croissance. En deuxième position vient la musique classique de Jean Sébastien Bach, suivie de près par le jazz classique, mais sans percussion. La musique de Jean Sébastien Bach, de par sa structure se laisse facilement interpréter sur un rythme de jazz. Les interprétations de Bach au piano sur un rythme de jazz par Jacques Loussier (1934-2019) sont un bel exemple. Cette nouvelle manière de soigner les plantes par la musique ne tarda pas à être exploitée commercialement, et on trouve sur le marché depuis de nombreuses années des enregistrements de musique spécialement conçus pour le bien-être des plantes. De nos jours, YouTube présente aussi toute une gamme d’enregistrements de musique destinés aux plantes. Quant au rock et autres musiques, dites « hard », selon les experts, elles provoqueraient des lésions parfois irréversibles chez les plantes.

Une étude originale s’intéressant à l’influence de la musique orientale sur la croissance des végétaux, fut effectuée dans le département de botanique de l’Université Annamalai en Inde (Singh et Ponniah, 1955, 1963). Dans ces tests, on examina le taux de croissance des balsamiers exposés à la musique classique jouée à l’harmonium, au violon ou à la « Reena » un instrument indien (fréquences inférieures à 1 000 Hz). Le balsamier est un arbre appartenant à l’espèce Dacryodes macrophylla de la famille des Burséracées, originaire d’Afrique, il fournit un baume (substance résineuse et odorante, myrrhe). À l’issue de ces essais, on observa une augmentation de 72 % de leur biomasse. Dans les années 60, d’autres expériences furent également réalisées en Inde (citées par Pelt, 1996). Se référant à de vieilles traditions, on fit « écouter » de la musique classique indienne aux plantes. On constata une meilleure croissance et elles étaient plus robustes que les témoins sans musique. Au même titre, on remarquera que l’un des effets de la musique sur les plantes à fleurs, est d’activer leur floraison. À la suite de nombreux essais, on observa que sous l’influence de la musique classique, les récoltes étaient plus abondantes et de meilleure qualité. Fort de ces constatations, d’autres tests furent effectués à plus grande échelle, en émettant cette fois-ci de la musique par haut-parleurs dans des champs cultivés. Les mêmes effets positifs furent obtenus et l’on conclut que la musique stimule la croissance et améliore la qualité des plantes cultivées. Par ailleurs, à la même époque, on constata que la diffusion de pièces jouées au violon indien pendant 25 minutes par jour, augmentait à terme, le nombre de branches du Mimosa pudica, une plante connue pour les mouvements de ses feuilles lorsqu’on la touche. De son côté Jean-Marie Pelt (biologiste et écrivain français, 1933-2015) expérimenta l’influence de la musique sur une série de plantes, et il déclare que « sur les neuf échantillons de végétaux mis en expérience, sept ont vu leur croissance accélérée par la musique, et ce, dans des proportions statistiquement significatives ; ce qui permet d’affirmer sans aucune hésitation que les plantes sont effectivement sensibles à la musique ».

Au-delà de ces constatations, l’idée selon laquelle les plantes seraient sensibles aux sons, aux mélodies ou à la voix, est ancrée dans l’inconscient collectif. Aujourd’hui cette manière de stimuler la croissance des plantes se complète par les expériences de communication entre plantes-humains et la « musique » produite par les plantes qui ont également un certain succès. Pour cette dernière, de petits dispositifs électroniques comme PlantWave de l’entreprise californienne Data Garden, traduisent en musique l’activité électrique captée à la surface des feuilles. Nous en reparlerons dans le dernier chapitre de cet ouvrage.

Aujourd’hui, on émet par haut-parleurs de la musique destinée aux plantes et les adeptes de cette innovation affirment que cela améliore leur croissance. Dans quelques cas, on a même recours à la musique pour préserver les cultures des attaques de parasites ou de maladies. D’autres recherches révèlent que la musique pourrait influencer la photosynthèse en améliorant l’efficacité de la conversion de la lumière en énergie chimique, bien que les mécanismes précis de ces réactions fondamentales restent encore à être élucidés. Les vibrations sonores peuvent être perçues par les plantes en tant que signal environnemental, les incitant à ajuster leur croissance et leur développement pour mieux s’adapter à leur milieu. Bien que ces idées soient intrigantes, la recherche sur l’influence de la musique chez les plantes est encore, pour l’instant, fragmentaire et en plein développement. Les résultats prometteurs de nombreuses études ne sont, pour la plupart, que préliminaires et nécessitent de plus amples recherches pour les confirmer et surtout pour comprendre les mécanismes sous-jacents à ce phénomène.

L’action de la musique sur les plantes peut théoriquement se décomposer en plusieurs facteurs physiques bien distincts. Parmi ces derniers, il y a l’influence mécanique du son par résonance, vibrations et pressions. Des chercheurs considèrent même que les ondes électromagnétiques, les micro-ondes, les radiofréquences ainsi que les plasmas non thermiques ont également une influence sur la croissance des végétaux. Nous en reparlerons dans l’un des derniers chapitres de cet ouvrage. La musique peut être diffusée sous diverses formes : musique classique et musique douce fondée sur une fréquence du « La » ajusté à 432 Hz (celui de nos diapasons est de 440 Hz). Cette fréquence de 432 Hertz du « La » est qualifiée, par les biophysiciens, de naturelle car ils l’ont calculée à partir de molécules présentes dans la nature, c’est aussi la fréquence de résonance de l’eau qui est l’un des constituants majeurs des organismes vivants (diapason scientifique ou de Verdi). L’article de Nabet (2015) remet en question l’idée que la fréquence de 440 Hz du « La » conventionnel qui, selon lui, serait une norme imposée pour des motivations « cachées », et il expose les arguments en faveur du « La » à 432 Hz, associé à des effets relaxants et harmonieux. Toutefois, scientifiquement rien ne démontre que l’une de ces fréquences soit « meilleure » que l’autre. La différence n’est que de 8 Hz, ce qui faible mais qui peut être ressentie par une oreille fine. Certains trouvent la fréquence de 432 Hz “plus chaude” et “plus relaxante”, tandis que celle de 440 Hz paraît “plus brillante”. La fréquence exprimée en Hertz est le nombre de cycles par seconde d’une onde périodique. Une onde sonore d’une fréquence de 1 000 Hz (1 kHz), effectue un millier de cycles par seconde. Bien que plusieurs études suggèrent des effets positifs de la musique sur la croissance des plantes et autres évènements biologiques, la communauté scientifique reste très divisée et largement dubitative sur ce sujet. La majorité des chercheurs souligne que les résultats obtenus ne sont pas toujours reproductibles en raison des multiples paramètres environnementaux non contrôlés qui pourraient les influencer.

Dans les expériences de Jeong et collègues (2014), de l’Institut national de biotechnologie agricole de Suwon en Corée du Sud, il est question de diffusions musicales dans les rizières. Ces chercheurs ont démontré que non seulement la musique de Beethoven (sonate au clair de lune, par exemple), mais également la musique lyrique en général, étaient à même de stimuler la croissance des plantes de riz. Ils ont diffusé quatorze morceaux de musique classique différents qui ont tous produit des effets positifs, par comparaison aux parcelles témoins. La musique peut favoriser la floraison du riz en produisant davantage de graines que chez les plantes témoins sans musique. Le problème des parcelles témoins est d’être souvent éloignées de celles des tests, là où les conditions microclimatiques et du sol peuvent différer et être moins favorables à la croissance du riz. Selon de plus récentes recherches, la musique classique agirait sur les plantes de riz en stimulant un gène crucial de la photosynthèse, de même que ceux engagés dans la synthèse de l’amidon (formation des réserves nutritives) (Baibhav et al., 2024).


La vigne aime Mozart et le jazz

Les vignes, comme toutes autres plantes, sont en passe d’être influencées par la musique. De nombreux travaux ont mis en évidence l’aptitude des sons de diverses fréquences (gammes) à stimuler une réponse au niveau des gènes. Cela déclenche un nombre de réactions complexes et appropriées, qui sont en général bénéfiques pour les plantes. On a remarqué que la musique peut stimuler la production d’hormones de croissance et de nombreuses enzymes nécessaires à leur développement. La musique stimule également la synthèse de métabolites secondaires pour les protéger des nombreuses maladies et parasites.

Des viticulteurs ont commencé par expérimenter l’impact d’une diffusion musicale classique sur leurs vignobles. Nombreux sont ceux qui ont rapporté des réponses bénéfiques pour leurs plantes. Les vignobles auxquels on diffuse de la musique ont souvent des rendements quantitatifs et qualitatifs supérieurs, et paraissent mieux résister aux maladies courantes que ceux qui ne bénéficient pas de ce genre de traitement musical. Pour en savoir plus sur la nature biochimique des réactions des plantes exposées à la musique et aux vibrations sonores, un chapitre lui sera consacré dans cet ouvrage. Comme on pouvait s’y attendre lorsqu’il est question d’influencer la croissance des vignes, toutes les musiques ne sont pas équivalentes. Les divers genres musicaux ont des fréquences et des rythmes différents, et tous ne conviennent pas forcément pour leur croissance. Mais en plus, les effets bénéfiques de la musique varient selon d’autres facteurs, tels que le type de cultivar de vigne, leur stade de croissance et toutes les conditions environnementales. Une pléthore de variables qui pourrait, en partie, expliquer certains échecs dans ce domaine expérimental.



Musique et vigne sur différents continents

Dans de nombreux vignobles, la musique contribue à améliorer la qualité des produits viticoles. Parmi les exemples les plus cités, il y a le vignoble « il Paradisio di Frassina » en Toscane. Le propriétaire de ce vignoble, Giancarlo Cignozzi, gratifia ses vignes de musique classique. À cet effet, il installa vingt-quatre enceintes acoustiques dans son vignoble qui diffusèrent la musique de Mozart. Il fut très surpris des résultats obtenus et constata que les vignes exposées à la musique classique poussaient plus vigoureusement et plus sainement que celles qui en étaient privées. Une autre constatation intéressante, est que ces vignes sonorisées étaient moins sujettes aux attaques de parasites, ce qui réduisait le recours aux pesticides. Il en est de même pour le vignoble De Morgenton, en Afrique du Sud, où on diffuse de la musique baroque vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En plus d’une influence de la musique sur la croissance de la vigne, la qualité du raisin était également améliorée et ce domaine viticole recevait de nombreuses critiques élogieuses sur la qualité de ses vins.

Au Chili, la vinerie Montes, joue des chants grégoriens (fréquences 639-963 Hz) à ses bariques de vin. Il est intéressant de noter que ce genre de musique a aussi un impact positif sur les humains. « Le chant grégorien, dont le rythme est quasi identique à celui du myocarde, est utilisé notamment dans les cas de problèmes cardiaques et il apaise les personnes anxieuses. On constate qu’il aide aussi les adultes « lents » à progresser dans le traitement de l’information auditive » (Thoby, 2022). Cette musique grégorienne agirait de même sur les microorganismes responsables de la fermentation. Le propriétaire de cette vinerie, Aurelio Montes, est absolument convaincu que ce genre de musique contribue à une meilleure maturation et bonification de ses vins. Dans ce contexte, il ne faut pas perdre de vue que les levures, responsables de la fermentation, réagissent favorablement aux vibrations sonores, (voir chapitre sur l’effet des vibrations sonores sur les microorganismes). C’est sans oublier le vignoble de « Clos Lentiscus » en Catalogne en Espagne où le propriétaire Manuel Avinyó joue du Bach pour ses vignes. Il affirme que cela aide leur croissance tout en améliorant leur santé. Tous ces vignerons sont unanimes sur ce point et partagent une conviction profonde : la musique améliore la croissance et la santé des vignes qui se répercutent sur la qualité de leurs produits (Collectif 1, 2024). Bien évidemment ce qui manque dans de telles observations sur le terrain, ce sont des contrôles rigoureux et appropriés souvent difficiles, voire impossibles, à effectuer dans un vignoble classique. Mais peu importe, les résultats sont là, la musique permet apparemment, d’avoir des vignes en meilleure santé qui produisent de vins de haute qualité. Et pour les sceptiques chroniques, qu’ils se contentent de savourer l’un de ces délicieux vins tout en écoutant de la musique classique !



Pour les plantes, musique classique ou rock ?

Selon les vignerons expérimentateurs, jouer des concertos de Mozart (ou autre musique classique) aux vignes serait un moyen d’améliorer leur santé et d’augmenter ainsi leur productivité et la qualité de leurs raisins. C’est le cas, entre autres, pour le concerto pour violon en sol majeur de Mozart, par exemple. Sur la base de 440 Hz du « La » de nos diapasons, ce concerto présente une plage de fréquences sonores de 220 Hertz (Hz) à 1 567 Hz environ. En revanche, diffuser une musique aux rythmes forts et entraînant, comme le rock, peut avoir une action stimulante sur certaines plantes qui pousseraient mieux. La plage de fréquences de la musique rock se situe généralement entre 100 Hz et 8 000 Hz voire plus. D’autres essais suggèrent que ce genre de musique rock avec percussion peut stresser les plantes, à un point tel, que leur croissance ralentit. De ces résultats, il est difficile d’en tirer une conclusion générale, car cela dépend, non seulement des espèces de plantes testées, des différents cultivars, de leur stade de croissance mais encore des plages de fréquences sonores et surtout des intensités utilisées. Mais en plus, d’autres paramètres, tels que la durée du traitement sonore, les qualités du sol et l’environnement microclimatique jouent certainement un rôle.

Selon un concept populaire, « l’effet Mozart » en viticulture, repose sur une abstraction selon laquelle les vibrations acoustiques de cette musique particulière seraient en mesure de stimuler la croissance et le développement des vignes. Cette conviction est fondée sur un concept plus large de la « musique pour les plantes », qui postule que tous les végétaux sont sensibles à différentes fréquences sonores et réagissent de manière bénéfique. Les adeptes de cette idée affirment que la musique classique avec ses tonalités douces et ses rythmes réguliers, est particulièrement favorable pour les plantes (Collectif 1, 2024).

Malgré cette conviction populaire, il n’y a, à ce jour, malheureusement que très peu de recherches scientifiques solides pour expliquer de façon claire et précise comment la musique agit sur les plantes. Cependant, au cours de ces deux dernières décennies, principalement en Asie et en Moyen Orient, plusieurs études sur l’impact de la musique sur les plantes ont été réalisées en laboratoire sous des conditions mieux contrôlées. Les observations et leurs interprétations ne sont, à ce jour, malheureusement, pas toujours applicables aux cultures en plein champ. Pour ceux qui sont curieux et ouverts à de nouvelles technologies innovantes de culture et de protection écologique des plantes, cela vaut la peine de poursuivre ces recherches prometteuses. Ceci d’autant plus que de récents résultats de recherches scientifiques, comme nous allons le découvrir dans cet ouvrage, ont effectivement démontré le bien-fondé des effets de différentes fréquences sonores sur la physiologie des plantes et sur leur résistance aux stress biotiques et abiotiques. Selon ce qui a été constaté pour la vigne et d’autres plantes cultivées, il est évident que toutes les musiques ne sont pas égales. Des tests comparatifs ont en effet révélé que les vignes répondent mieux aux fréquences de la musique classique et du jazz qu’à celles du rock. Les genres musicaux classiques contiennent des fréquences qui, selon toute évidence, stimulent l’activité cellulaire et favorisent la photosynthèse et les réactions de défense contre les stress biotiques et abiotiques (Collectif 1, 2024).

Dans une série d’expériences, Baibhav et collègues (2024) ont étudié la façon dont différents styles musicaux influencent l’expression des gènes et la croissance des plantes de riz. Dans ce dessein, dans des chambres spécialement conçues à cet effet, ils ont exposé des plantes de riz, Oryza sativa, à la musique classique et à la musique rock. Cette configuration unique a permis d’étudier d’une façon plus objective et plus rigoureuse les réactions de ces plantes à ces deux rythmes musicaux très différents. L’analyse de l’expression des gènes chez ces plantes exposées à ces deux types de musique a donné des réponses distinctes. Un gène crucial qui exprime une enzyme-clé de la photosynthèse (Rubisco, ou ribulose-1,5-bisphosphate carboxylase/oxygénase) réagit positivement aux vibrations sonores de la musique classique. Après une vingtaine de jours d’exposition à ce genre de musique (exposition ponctuelle répétée chaque jour), cela a entraîné une augmentation marquée de son expression, tandis que la musique rock a provoqué un ralentissement de son activité. Ces résultats suggèrent que ces deux types de musique sont capables d’influencer de façon opposée la photosynthèse chez ces plantes de riz. Il en est de même pour un autre gène associé au remodelage des parois cellulaires, notamment, qui apprécie davantage la musique classique que le rock. Cela fait écho à d’identiques réponses obtenues pour des gènes similaires chez d’autres espèces de plantes. Enfin, chez ces mêmes plantes de riz, un gène associé à la production d’amidon est stimulé par la musique classique mais pas par la musique rock. Dans ce cas, la musique classique contrairement au rock, peut potentiellement aider ces plantes de riz à mieux pousser et à stocker davantage d’énergie sous forme d’amidon dans leurs grains. Chez d’autres...
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